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	Albertine de Nyvenheim (1743-1805), baronne hollandaise à la Cour de France







Prologue


	 


	 


	 


	En ce premier jour de juin 1804, voilà déjà dix jours que le Premier consul m’exila à Fontainebleau avec ordre de ne plus apparaître ni aux Tuileries ni à la Malmaison, au demeurant toujours en chantier, ce qui n’était guère confortable pour le visiteur, avouons-le. Pourtant, Joséphine aima m’y accueillir à de nombreuses reprises, et j’aimais aussi la visiter, j’en conviens. Nous fûmes très proches depuis que nous nous rencontrâmes dans les salons de Barras où ma sœur y avait ses habitudes.


	 


	Je partage désormais mon existence entre mon mari le marquis de Champcenest, au demeurant bien âgé et surtout fatigué de tous ces tourments, gouverneur en son temps du château de Meudon et du palais des Tuileries. Mais de cela, il y a bien longtemps.


	 


	Je suis lasse. Je suis lasse de ce monde, je suis lasse des intrigues et des affaires. Pourtant je ne cesse de ressasser ces trente dernières années qui transformèrent la France, qui la baignèrent dans un bain de sang abject, qui, de la plus grande nation honorée et crainte, fille des rois et fille aînée de l’Église, la plongèrent dans une révolution populaire et bourgeoise qu’aujourd’hui un imposteur par orgueil et mégalomanie entendrait relever.


	 


	Nonobstant, cet imposteur, vous dis-je, me fit parfois la grâce de me recevoir, notamment lorsque j’y venais solliciter quelque secours pour des amis proches en danger, mais j’y reviendrai.


	Joséphine se montrait loin, bien loin souvent de partager ses décisions et ses emportements.


	 


	Maintenant recluse en mon hôtel de Fontainebleau, qu’ai-je de plus à attendre, que me reste-t-il à entreprendre, à plus de soixante ans, qui puisse me conduire à servir la cause des rois, seule capable de relever cette ancestrale nation.


	Je suis affaissée, épuisée, à ma table de travail, prête à en finir, pardonnez-moi, il m’arrive d’y songer.


	J’ai le devoir de me reprendre, et comme toujours, de tout, je me relèverai, je me remettrai de l’affront de ce Buonaparte.


	 


	Je le dois à tous mes amis, hommes et femmes, nobles ou pas, prêtres et religieuses, serviteurs fidèles, tombés sous le couperet de ces braillards hirsutes tant en août 92 qu’en septembre 93 aux Carmes ou encore au cœur de toutes ces prisons improvisées, sous la vindicte de Robespierre, de ses acolytes et de tous ces conventionnels assoiffés du sang de la vengeance sociale.


	Je pense au roi, je pense à la reine, déchirés de quitter cette terre, qui laissèrent leurs enfants entre les mains de ces brutes sanguinaires. Je pense à la princesse de Lamballe dont la tête fut promenée dans toutes les rues de Paris jusque sous les fenêtres du temple où était enfermée Marie-Antoinette, je pense à ma famille et à mes nombreux amis disparus.


	Mon mari a glissé depuis bien des années dans un mutisme sans retour, lui le fidèle parmi les fidèles, dont la seule mission qu’il se fut fixée fut celle de servir.


	Je me lève péniblement de mon fauteuil, retiens ma robe de taffetas blanc, une main appuyée au coin de mon bureau en palissandre, sauvé des nombreuses fouilles et perquisitions. Je me sens chanceler par l’émotion de ces douloureux souvenirs. Je m’approche du grand miroir du salon. Je me regarde, je me cherche, les larmes coulent en silence. J’approche l’index pour en essuyer quelques-unes. Je m’arrête, fixe mon regard. Je suis bien lasse, moi qui ai traversé tant de tempêtes, pour ainsi me laisser aller à cette mélancolie. J’ai toujours eu l’estime de moi et j’ose l’affirmer, une haute estime, je l’assume. Elle me permit d’affronter les temps et les gens, d’aider aussi mes amis à se relever. Je ne peux me satisfaire de cet état.


	Je quitte mon miroir, me retourne et me rassois. Je me redresse, approche mon fauteuil, et dans le rai de lumière qui pénètre par la fenêtre qui donne sur le château, je sors quelques feuilles de papier. Je jette un regard furtif sur le marquis, aux yeux embués et hagards, emmuré dans ses souvenirs à tout jamais. Il se tient dans la pénombre. Je prends une plume, la trempe dans l’encrier, l’égoutte délicatement, relève la tête comme pour chercher l’inspiration du premier mot.


	C’est décidé, je vais, pour la postérité, écrire et conter ce que furent ces trente années, cette vie, la vie d’une Hollandaise émigrée en France, accueillie, adulée, des humbles et des rois, pour qu’elles ne tombent pas dans l’oubli. Je vais tout dire de ce que je pense de ces temps sombres et comment j’ai traversé cette funeste période, mais aussi décrire les années précédentes si agréables et légères qui me furent permis de connaître tant à la cour de Louis, beau, fier, séducteur mais trop léger, et de son fils tellement agréable, proche des humbles et pétri de compassion pour les malheureux. Dieu ! Qu’il mérite qu’on le réhabilitât.




 


	 


	 


	 


	 


	I


	De Nymègue à Paris


	 


	 


	 


	Je naquis à Nimègue en 1743, ville hollandaise du nord de l’Europe, proche de la Rhénanie. Ma jeunesse se déroula dans l’insouciance, au cœur d’une famille noble, aimante, peu fortunée, qui n’eut, nonobstant, qu’un seul but : bien me marier, et surtout pas avec n’importe qui, bien entendu.


	 


	Mes parents, protestants, n’abhorraient pas l’argent, bien au contraire. Néanmoins, ils se montrèrent peu regardants sur l’origine du futur, du moment qu’il était bien pourvu. S’il était noble, c’était encore mieux.


	Vers mes seize ans à peine, ils découvrirent un riche planteur, propriétaire au Surinam, qui appartenait à mon pays. Il leur convint, ils s’en satisfirent, bien que bourgeois, et ce qui fut arrêté se déroula promptement pour mes 17 ans. J’épousais donc Gehrard Pater, de quelques années mon aîné, sans qu’à aucun moment on me fît part de cette décision qui ne m’appartenait pas du moment où je sauvais la famille et lui permettais de se redresser.


	Je m’y soumis puisque c’est ainsi dans nos familles, mais je ne cacherai pas que mes premières soirées se passèrent plus dans les larmes que dans les limbes d’un bonheur rêvé.


	 


	Mes parents, particulièrement soucieux de mon éducation, m’ouvrirent largement, dès mon plus jeune âge, à la musique, aux arts, aux voyages, à la liberté, aux plaisirs, et voilà que maintenant je devais partager ou tenter de partager la vie d’un négociant, inculte, renfrogné, avare de mots et de compliments, et pour tout dire, peu intéressant. Seulement voilà, il était riche.


	 


	Je me résignai tant bien que mal. De surcroît, s’il n’y avait que cela, il était laid, sec et désarticulé. Rien ne m’attira en lui et je ne lui opposai aucune résistance. Je fis mon devoir. Devrais-je pourtant toute ma vie accepter ce sort ? Je m’imaginais un autre destin et chaque nuit que Dieu m’octroyait je laissais aller mes rêves vers des aventures que je me garderai bien d’évoquer au risque de nuire à ma réputation.


	 


	Si je devais décrire mes jeunes années, je dirais qu’au physique j’étais plutôt grande et mince, que mon visage retenait les yeux de ceux qui s’y penchèrent, et que l’éducation que j’avais reçue me portait à croire que j’avais les manières et la démarche pour me conduire dans le monde sans être gênée.


	J’eus un frère aîné Bernard que mes parents ont, par leurs relations, réussi à installer comme gouverneur en Indonésie à Batavia, et une sœur Catherine, qui attendit qu’un prétendant lui soit dévolu, ce que je réussis plus tard à faire et dans de bonnes conditions.


	 


	Je m’ennuyais néanmoins de cette vie convenue pour qui veut bien le comprendre, et cherchais par tous moyens à m’extirper de cette torpeur insupportable.


	 


	N’ayant pas fait mon Grand Tour, alors que toutes mes amies à la suite de leurs épousailles l’avaient aussitôt entrepris, il était temps que je m’en ouvrisse à mon mari au terme de deux années d’union, d’autant qu’aucune naissance n’était annoncée, pour ma plus grande satisfaction. Cela ne fut d’ailleurs jamais dans mes préoccupations premières.


	 


	Constamment enfoui dans ses comptes des plantations du Nouveau Monde, je me permis un jour de l’en tirer, de me rapprocher et de m’asseoir près de lui dans une bergère. C’est à peine s’il leva les yeux et qu’il s’aperçut de ma présence. D’ailleurs, l’intéressai-je vraiment, lui le bourgeois qui trouva un titre chez les Nyvenheim ?


	Il tourna soudain la tête, se releva de ses écritures, le regard toujours pétri d’inquiétude, et se demanda sûrement ce que je souhaitais lui demander ainsi installée dans le fauteuil.


	— Auriez-vous, madame, quelque sujet à m’entretenir, vous voyez bien que je suis occupé aux comptes de ma compagnie.


	— Mon ami, lui répondis-je, quelque peu espiègle et sur un ton badin qui contrasta avec son air renfrogné, voilà deux années que nous partageons cette douce vie, mais ne pensez-vous pas que nous pourrions enfin entreprendre notre Grand Tour ?


	— Voilà bien une idée originale, ma très chère, mais pourquoi pas puisqu’il est de bon ton dans votre famille d’y songer avant qu’il ne soit trop tard, me répondit-il sans sourciller, ce qui me surprit quelque peu. Où pensez-vous que nous pourrions voyager ?


	Il me prit de court mais improvisant je lui rétorquai que Paris serait la ville qui me comblerait le plus. Nous profiterions ainsi des relations de notre Père, qui n’a laissé que de bons souvenirs puisque le roi de France l’a pensionné.


	— J’accepte volontiers ma chère amie, me répondit-il, en replongeant la tête dans ses registres. Je lui aurais proposé toute autre destination au bout du monde, il aurait tout autant accepté. Je compris qu’il s’en moquait du fait que cette corvée du Grand Tour devait se dérouler au plus vite pour ne pas déroger.


	Mon père Johan Giesberg servait il y a peu encore, mon frère à ses côtés, au sein du régiment d’Anholt, au service du roi de France. Pendant la dernière guerre de Sept Ans, il combattit aux batailles de Bergen en 59 et de Rossbach en 57 aux côtés des Français où ils laissèrent sur le terrain plus de trois mille morts et blessés. Notre famille, est-il utile de le rappeler, soutint les patriotes Hollandais et ce choix la rapprocha des Français qui combattaient les Prussiens. Mon frère dans ces combats ne s’en laissa pas compter et se montra même particulièrement remuant. Sa réputation en souffrit un peu mais la cour de France savait qu’elle pouvait compter sur lui le moment venu. J’ajoute que notre père par amour de la France confia notre éducation à un maître Français qui nous en enseigna tant la langue que son histoire et ses coutumes. Je me sentis prête à connaître enfin ce qui me fit toujours rêver.


	 


	Louis XV accorda depuis peu une pension à mon père, geste dont il se montra particulièrement fier. Ses amis français lui manquaient à Nimègue et la vie lui sembla bien monotone à l’issue de ces frénésies de combats. Si je décidai de partir pour le Grand Tour à Paris c’est aussi pour lui rendre hommage et me retrouver sur ses pas au royaume de France. La cour du roi Bien-Aimé n’est-elle pas le temple que toute demoiselle bien née rêverait d’approcher ?


	Ma mère connut la cour à Versailles et on le dit, sa beauté faisait merveille auprès de toutes ces courtisanes et tous ces courtisans affairés de plaire au souverain.


	 


	Nonobstant, tout a son revers et mon père, pour tenir son rang auprès d’une des plus somptueuses Cours d’Europe, dépensa sans compter pour satisfaire aux volontés de ma mère. Il ne le regretta néanmoins pas pourtant, depuis, il dut vendre notre domaine de Driesberg dont nous étions seigneurs depuis des temps immémoriaux et se retirer sur les terres plus modestes de ma mère à Nimègue.


	 


	Je n’attendis pas que mon mari se réveillât et puisse revenir sur sa décision pour commencer à organiser sans le consulter notre voyage, puisqu’il s’y désintéressait au plus haut point.


	Je pris la plume et m’annonçai au comte de Sparre auprès duquel mon père me recommandait avec une lettre de soutien, sachant qu’il le comptait au nombre de ses amis et compagnons d’armes. Mon père l’eut comme adjoint au régiment et il savait compter sur lui pour nous accueillir.


	 


	Mon cœur palpitait à l’idée de rejoindre Paris, ville de la liberté, des philosophes, des idées nouvelles qui se propageaient disait-on, dans toute l’Europe. Mon esprit vagabondait déjà et ma tête s’échauffait de bonheur.


	Avant d’échafauder des projets plus affinés, je dus pourtant patiemment attendre la réponse en retour du comte qui, étonnamment, ne tarda pas, ce qui me rassura et combla mon enthousiasme.


	Il nous accueillerait, écrivit-il avec grand plaisir et mettrait un appartement rue Saint-Eustache à notre disposition non loin de son hôtel.


	 


	J’étais en effervescence, même si la joie n’était pas spécialement partagée mais je m’en souciais peu, tellement ivre de quitter cette ambiance triste et poisseuse.


	 


	Nous décidâmes de quitter Nimègue en berline dès le 2 juillet 62 à l’aube. Pour combien de temps laissai-je ma bonne ville et mes parents ? Je ne sais plus et m’en inquiétai-je vraiment ? Bien sûr que laisser mes parents me fendait l’âme mais rejoindre Paris et rencontrer le monde m’inondait de joie.


	 


	Comme prévu et sans retard, le 2 juillet par un temps très ensoleillé qui annonçait de fortes chaleurs, le cocher fit atteler quatre chevaux et à peine eussé-je le temps d’embrasser mes père et mère, qu’un postillon se présenta pour se placer à l’avant sur un autre destrier. Il était temps de fouetter et de partir. Les adieux ne s’éternisèrent point.


	 


	La voiture, peinte en bleu roi, décorée de guirlandes sur chaque panneau, arborant le blason des Nyvenheim, était prête.


	Sonia, notre fidèle femme de chambre avait mis toute son ardeur pour m’aider à me parer. Pour cette première partie du voyage, je choisis de porter une robe de taffetas jaune à manchettes de dentelle blanche. J’avais hésité entre cette robe et une autre de mousseline, plus légère eu égard à la chaleur des jours derniers. Gehrard quant à lui se vêtit d’un habit bleu de soie légère. Peu loquace, il convient de le souligner, il ne négligeait pas pour autant sa toilette et savait donner des ordres pour qu’on lui préparât ce dont il aurait besoin pour se présenter dans le monde.


	 


	Les malles, de bois vernis et clouté, chargées à l’arrière et sur le toit de la berline me semblèrent bien arrimées. J’y jetai un regard discret pour me rassurer, combien de berlines se renversèrent sur ces chemins empierrés des Flandres, me rappelai-je. Je pouvais faire confiance au cocher, il veillait sur tout.


	Avant de rejoindre son siège, Albert vérifia la tension des courroies de suspension en cuir. Il n’était pas question de prendre des risques et verser en début de voyage. Tout lui sembla normal et il se hissa lestement sur le haut de la voiture.


	Je sentis mon cœur battre de joie et de plaisir mais aussi, je l’avoue, d’appréhension non dissimulée.


	Mon mari se présenta au marchepied et m’aida à me hisser dans la voiture. Il fit le tour et s’installa à son tour. Aucun domestique ne nous accompagnait. Nous comptions sur les auberges de halte pour satisfaire à nos besoins et à l’arrivée, notre hôte y pourvoirait.


	 


	Le cocher, ceint de son habit bleu et chaussé de ses bottes de voyage, se retourna pour attendre le geste du départ. Mon mari lui fit signe. Albert leva la main droite, et d’un geste sec, lança le fouet et les chevaux s’élancèrent.


	— La route sera longue, me dit mon mari, une fois casé au fond de la berline, au moins cinq jours pour rejoindre Paris.


	La berline disposait de deux banquettes arrière complétées de deux accoudoirs bordés d’un galon doré. En face un seul siège, pouvait accueillir un autre voyageur. Je me sentais bien à l’intérieur de la voiture. Les parois latérales étaient tendues de taffetas de soie vert uni. Tout l’intérieur était recouvert d’un doux velours qui comblait mon confort.


	 


	Sonia, nous ayant préparé quelques viandes froides et plusieurs gourmandises pour la journée, nous savions que nous ne manquerions assurément de rien.


	 


	Albert devra s’arrêter toutes les quatre heures pour vérifier les courroies, donner à boire aux chevaux. Il serait déraisonnable de s’attarder avant le soir dans une auberge pour se sustenter.


	 


	Nous continuâmes après le départ à ranger des effets dans les poches de commodité. La lanterne du plafond nous fut bien utile. Je vérifiai le fonctionnement de la manivelle pour monter ou baisser la vitre de mon côté. Tout s’avéra parfait.


	 


	Nous quittâmes l’allée du château et les roues cerclées de fer crissèrent sur les graviers. Nous voilà en route. Paris nous attendait, Paris m’attendait.


	 


	Il serait bien inutile de conter tout le voyage, mais je m’attarderai juste sur la halte de Valenciennes, dernière ville flamande avant d’entrer en France. Ce fut pour moi la frontière avant de m’élancer pour Paris.


	Nous y parvînmes au soir du troisième jour de voyage. Nous étions fatigués, et avions hâte de nous délasser. La voiture faillit verser à plusieurs reprises. Rien ne nous fut épargné, ni les trous sur la chaussée, ni la poussière, pas même l’étroitesse des chemins et encore moins la monotonie de la morne plaine.


	 


	L’aubergiste, bien portant et large d’épaules, tenant le lieu des « bons flamands » accourut à notre arrivée. En sarrau blanc, il descendit le marchepied et s’affaira à me faire descendre avec une telle maladresse que je faillis chuter vers l’avant. Je ne parvins pas à voir son visage puisqu’il garda constamment, jusqu’à ma complète descente, les yeux rivés vers le sol.


	Il nous engagea à pénétrer dans la grande salle qu’il nous annonça fraîche, alors que la chaleur de ce beau soir de juillet était encore étouffante.


	Étions-nous à peine parvenus sur le seuil que nous fûmes happés par des effluves de soupe et de viande bouillie qui ne manquèrent pas néanmoins de nous inviter à consommer alors que nous avions réellement faim.


	 


	Des tables de bois à peine travaillées et dégrossies accueillaient quelques hommes assez gros et bruyants qui se retournèrent sur notre passage. Des rires et quelques hurlements y succédèrent et nous comprîmes que pour certains, il y avait déjà quelque temps qu’ils n’avaient pas croisé de personnes de qualité. L’aubergiste s’approcha d’eux et leur glissa sans discrétion de se calmer. Rien n’y fit et ils poursuivirent leurs propos qui à l’évidence devaient être salaces mais prononcés dans un patois que nous ne comprenions point. Notre honneur fut sauf.


	Certains étaient déjà avinés, ce qui ne me paraissait pas très rassurant pour la nuit qui s’annonçait. Les chopes d’étain s’entrechoquèrent et se suivirent jusque tard dans la soirée.


	 


	J’aperçus soudain au fond de la salle dans un coin sombre près de l’escalier de bois aussi mal dégrossi, deux jeunes filles échevelées aux robes légères et retroussées qui ricanaient en se retournant contre le mur. À notre approche, elles nous firent face et après une légère courbette, dont elles paraissaient habituées, se dirigèrent vers le groupe des braillards. Les plus jeunes d’entre eux offrirent leurs genoux sur lesquels elles s’affaissèrent dans une gourmandise bien affichée.


	 


	L’aubergiste, dont maintenant je pouvais apercevoir le visage, rond et rouge, nous présenta une table au milieu de la salle, table qu’il s’empressa de nettoyer d’un passage du coude pour effacer les derniers effluves de buveurs qui nous avaient précédés.


	— Ma belle dame, s’élança notre hôte, souhaiteriez-vous goûter à notre bouillon et à notre bonne viande de cochon qui réchauffe dans l’âtre ?


	Il faisait pourtant chaud, mais le fumet nous encouragea d’accepter.


	— Bien volontiers, aubergiste, nous y ferons honneur et ensuite nous monterons rejoindre notre couche.


	— Vous m’en direz bien des nouvelles et rejoindrez l’étage si repu, que l’escalier vous semblera bien difficile à grimper.


	L’aubergiste nous apporta comme convenu, deux grands bols de terre. Il y joignit deux cuillères d’étain sans omettre les chopes de bière que nous acceptâmes avec avidité tellement la poussière de la route nous avait asséchés.


	 


	La chope de bière rapidement engloutie, même si ce ne fut pas dans nos habitudes, le bouilli parvint sur la table.


	 


	Je dus en convenir, ce fut la première fois que je fus ainsi servie au cœur de gens qui n’étaient point de notre monde et qui, je dois le reconnaître, m’effrayaient.


	Notre soif épongée, nous abordâmes la soupe et la viande l’accompagnant. Nous les estimâmes à notre goût.


	— Soyez rassuré, aubergiste, votre mets est à notre convenance.


	— Merci, madame, vous m’en voyez comblé. Voulez-vous, avant de monter, une poire tapée ?Eelle vous comblera.


	Nous acceptâmes et l’avalâmes, à notre grande surprise, en nous échangeant de légers sourires avec mon mari.


	Nous décidâmes alors de rejoindre la chambre qui nous fut allouée. Un domestique nous avait précédés avec une malle détachée de la berline afin de changer de linge pour le lendemain.


	Nous pénétrâmes dans la chambre après avoir suivi l’aubergiste qui poussa la porte qui s’ouvrit dans un croassement de corbeau.


	— Voilà, messieurs-dames, en vous souhaitant une bonne nuit. À quelle heure voulez-vous repartir demain matin ?


	— Nous partirons à l’aube.


	— Je serai là à vous attendre.


	À l’issue d’une toilette sommaire, nous gagnâmes un lit ou ce qui lui ressemblait. Je m’approchai de la couche tandis que Gehrard se passait de l’eau sur le corps à ma suite.


	Je tirai l’édredon. Un drap blanc apparut, je le tirai aussi et là ! Stupeur :


	— Gehrard, criai-je, en me posant la paume de main sur la bouche, Gehrard, il y a des bêtes qui pullulent dans le lit !


	Mon mari posa la serviette humide, le visage rafraîchi, et me rejoignit. Il se pencha sur le lit, inspecta les visiteurs du soir, se releva et d’un ton assuré, me répondit :


	— Mon amie, ce sont des puces de lit, vous devrez partager autant que faire se pourra avec elles puisqu’elles se propagent avec la chaleur et il est bien difficile de s’en défaire. Vous les écarterez autant qu’il s’en présentera.


	— Gehrard je ne peux m’étendre à leur côté, je préfère occuper le fauteuil de bois aussi inconfortable fût-il.


	— Comme vous l’entendrez, pour ma part, je m’allonge, je suis repu et épuisé. Bonne nuit ma mie, me lança-t-il en soufflant sur la flamme de la bougie, posée sur la table de chevet.


	Je m’étendis demi-assise sur le fauteuil, après y avoir installé l’édredon en guise de literie.


	Mon mari était à peine allongé, plutôt à demi allongé, puisque nous savions que le corps allongé est celui qui rejoint le seigneur en notre dernier jour, quand je l’entendis à son tour crier :


	— Aïe ! Aïe ! Mais elles me mordent, elles me sucent ces bestioles.


	Il se tourna dans tous les sens et se gratta même jusqu’au sang. Mais par orgueil il ne quitta pas la couche.


	Nous ne nous endormîmes absolument pas. Le calme néanmoins semblait revenu dans la salle de l’auberge, enfin le pensais-je.


	Je somnolais quand je perçus un râle puissant venant de derrière la cloison voisine. Je retins même mon souffle pour mieux entendre, tendis l’oreille et compris vite qu’une des créatures affriolantes à l’endroit des braillards, nos voisins de dîner, partageait la pièce mitoyenne. Je ne sais si je devais me boucher les oreilles ou continuer à supporter ces puissants ébats. J’aurais dû opter pour la première solution alors que ce fut la seconde qui me gouverna. Je me demandai bien ce qui pouvait conduire ces créatures à se lâcher ainsi. J’étais, je l’avoue, légèrement intriguée.


	La nuit fut longue et tout aussi épuisante que le trajet de la veille. L’un et l’autre, nous ne nous sommes guère reposés. Mon mari la peau meurtrie par les morsures de puces, se leva de mauvaise humeur et comme entendu la veille, nous nous présentâmes à l’aube dans la salle où l’aubergiste nous attendait avec un bouillon chaud pour nous permettre de supporter le voyage vers Paris.


	À peine parée, mais toilette faite et mal recoiffée, je me mirai dans la glace de la salle au-dessus de l’énorme cheminée. L’ambiance était bien différente ce matin dans l’auberge même si quelques désagréables effluves de graillon imprégnèrent nos vêtements. Nous sortîmes prestement de l’auberge et nous hissèrent dans la berline, avec le concours d’Albert. Mon mari fit signe au cocher et la voiture s’élança. La prochaine étape devait être Paris, mais le cocher nous signala qu’une étape supplémentaire serait de bon aloi vers Compiègne. Mon sang se réchauffa à l’idée de m’approcher de la capitale française tant attendue, même si je devais supporter à nouveau une nuit d’auberge avant de découvrir Paris. Mon mari toujours taiseux et peu expansif sur sa nuit dernière continua néanmoins de se gratter. Il ne s’en ouvrait pas, je ne lui demandais rien non plus. Il laissa tomber sa tête contre l’oreillette de la banquette, regarda vers l’extérieur, les pensées dans ses affaires et à l’évidence, loin de ce qui me préoccupait.


	 


	Nous approchâmes de Compiègne, mais avant d’entrer en ville, Albert arrêta la voiture pour resserrer les courroies. J’eus le temps ensuite de laisser mon esprit vagabonder, tandis que la berline repartit et se balançait d’un bord à l’autre, nous faisant souvent sursauter en raison des trous dans la chaussée.


	Je pensai à mon frère Bernard installé au poste de gouverneur de Batavia en Indonésie. Il est au bout du monde et je ne sais quand je le reverrais. Je tombais en nostalgie, peut-être en raison de l’éloignement. J’étais très attachée à mes racines et fière de notre identité Batave, tout en étant fébrile à l’idée de gagner Paris.


	 


	Les Bataves ont une histoire singulière avec les Pays-Bas. En 1595, des marchands d’Amsterdam organisèrent une expédition vers l’archipel Indonésien et en 1602 nos aïeux créèrent la « Compagnie des Indes orientales ». Jan Pieterszoon Coen gouverneur général de la compagnie y fonde Batavia, qu’il nomma ainsi en l’honneur de la tribu germanique des Bataves, nos ancêtres.


	Les Chinois étaient nombreux à Java, surtout à Banten et à Batavia, tant est si bien que nous fûmes obligés de leur concéder une certaine autonomie dans la gestion de leurs affaires. Les sultans locaux se succédèrent et leurs règnes furent marqués par la violence. Voyant des complots partout, l’un d’eux fit même assassiner plusieurs membres de sa famille. Des guerres et des tueries de succession s’enchaînèrent. Ces désastres ne firent pas les affaires de la Compagnie. Le problème prit un tour plus grave lorsque le prince Mangkubumi, oncle du sultan Pakubuwono, rejoignit le maquis.


	Mon frère débarqua à Batavia dans cet imbroglio qui lui échappait et dont j’espère il allait s’imposer. Je craignais pour lui mais peut-être aussi parce que je ne connaissais pas ces peuples et leurs mœurs.


	Le roulis de la berline me ramena à la réalité. Nous parvînmes bientôt aux abords de la bonne ville de Compiègne, si chère au bon roi François, mais seulement après avoir traversé quelques forêts épaisses, quelques plaines et plusieurs villes picardes accueillantes et charmantes. Nous remarquâmes avec intérêt des laboureurs courbés dans les champs, quelques métayères encombrées de marmots, et quelques vagabonds. Nous fûmes bien avisés de nous montrer prudents à l’abord des massifs forestiers, des hordes de bandits barraient parfois les moindres chemins, dépouillant les passagers et belles dames des diligences et voitures en tout genre. Notre cocher, de sa hauteur, était en mesure d’observer et de prévoir. Je savais son regard affûté pour, en cas de nécessité, nous éviter le pire.


	Mon mari sortit enfin de sa torpeur, et est-ce l’approche de Compiègne, la ville des Valois, ou à l’idée enivrante de gagner Paris qu’il changea ? En tout état de cause, le voilà qui entendait clairement converser avec moi. J’acceptai volontiers ce nouvel élan.


	— Chère Albertine, comme le cocher nous l’a suggéré, si une auberge acceptable veut bien nous recevoir décemment à Compiègne, je vous propose d’y faire halte avant de repartir vers Paris et y parvenir en état présentable pour nos hôtes, vous ne pensez pas ?


	— Mon ami, vous avez bien raison, et j’accepte volontiers votre proposition. Demandons au postillon de nous devancer et de régler l’affaire.


	Ce qui fut dit fut fait sur le champ et le postillon galopa vers Compiègne.


	La traversée de la forêt avant de parvenir à Compiègne me paraissait interminable lorsqu’enfin j’aperçus les tours médiévales d’un château royal. Le cocher fouetta les chevaux, se hâtant de sortir du massif.


	Les tours se rapprochaient, quelle bâtisse imposante. J’admirai ces murs défensifs, ils me rassurèrent. Ces tours me faisaient penser aux flèches des grandes cathédrales. Elles s’élevaient vers Dieu même si je savais que leur usage était plus domestique et défensif, mais j’osai croire que leur magnificence fut aussi un hymne à la beauté, qui seule est le reflet de l’âme des Hommes. Compiègne me ravit.


	J’aperçus des travaux et des échafaudages. Le parc grouillait d’ouvriers divers. Je me dis que le roi de France devait entreprendre des travaux de consolidation.


	Je sortis de ma méditation et m’enquis de savoir si le postillon avait réapparu et nous avait enfin découvert une auberge digne cette fois, je l’espère.


	 


	Albert ralentit l’attelage. J’admirai les premières bâtisses et masures de la ville. Nombreuses étaient celles qui étaient parées de briques rouges. Nous traversâmes la rivière de l’Oise, que nous coupâmes à plusieurs reprises. Des chalands occupaient les deux rives. Des charrettes comblaient les rues. Un enchevêtrement de marchands, de crieurs de rues, d’enfants dépenaillés criaient et hurlaient. Ils s’entremêlaient et partageaient le chemin étroit qui conduisait à notre auberge en sortie de ville vers Paris.


	 


	Voilà l’auberge qui apparut. Elle me sembla plus accueillante que la précédente. Une diligence était déjà positionnée devant l’entrée mais sans occupant à l’intérieur. Le cocher fit mouvement pour nous laisser la place en vue de débarquer nos malles. Nous pouvions maintenant nous ranger.


	 


	Une enseigne pendait au mur de façade et nous pûmes lire : « L’auberge du roi ».


	L’aubergiste accourut vers la berline, maintint la porte ouverte et nous salua très bas. Je lui fis signe de se relever et une fois que mon mari m’eût pris le bras, nous nous dirigeâmes vers l’intérieur.


	Je confiai discrètement à mon mari que la soirée devrait être meilleure que la précédente. Il acquiesça.


	 


	On nous installa à l’abri des braillards, il y en avait nonobstant, mais assez près d’une table autour de laquelle était assis un couple qui nous sembla plus bourgeois.


	Certes le décor était rustique. Les tables, de bois à peine dégrossi, comme l’auberge précédente, étaient assez solides pour supporter les coups de poing des braillards en grande discussion. Je prêtai l’oreille mais doutai qu’ils parlassent français, à la différence du couple voisin.


	Devinant notre interrogation au parler de ces gens, notre voisin de table tourna délicatement et discrètement la tête :


	— Permettez, madame, je crois comprendre que vous ne saisissez point le langage de ces gens. Ce sont des ouvriers picards. Ils parlent un patois qu’eux seuls peuvent entendre. Nous y sommes, comme vous étrangers mais qu’importe, ils sont ivres et devraient sans tarder rejoindre leurs logis.


	Je ne me suis point présenté : Robert Chandelier, marchand de toiles à Rouen, et voici mon épouse. Nous sommes partis ce matin de Paris et nous nous rendons à Bruges pour négocier quelque marché.


	— Merci, monsieur lui répondit mon mari, prenant la tête de la conversation, et pour notre part nous nous rendons à Paris, après avoir quitté Nimègue il y a quelques jours.


	— Est-ce la première fois que vous vous rendez en France ?


	— Cela sera la première fois et nous voulons bien que vous nous édifiiez sur le climat que nous allons trouver à Paris.


	— Je vois, monsieur, à vos effets et l’épée qui vous ceint, que vous êtes gentilhomme, me trompai-je ?


	Vous êtes-vous enquis des dernières décisions du Bien-Aimé, pour le bien de la France ?


	— Je dois vous avouer que non, s’empressa de répondre mon mari.


	— Voulez-vous, sans prendre sur votre temps, que je vous instruise quelque peu des derniers évènements ?


	— Volontiers, ajoutai-je.


	— Il y a maintenant bientôt six mois que Choiseul, ministre, a, pour la France, réussi à obtenir un traité de paix avec l’Angleterre, après sept ans de guerre. Le royaume sera enfin en paix après un conflit interminable, d’autant qu’il faisait suite à un précédent avec l’Autriche dont nous eûmes bien du mal à nous remettre.


	— Et que dit ce traité ? lui demandais-je, m’abstenant de formuler une quelconque observation, ne connaissant point le sentiment du monsieur.


	— Il fait la part belle à l’Angleterre qui nous récupère la nouvelle France en nous cédant les Antilles. Il semblerait que nous gardions quelques terres du côté du Canada, des Terres Neuves, dit-on, et puis nous obtenons un comptoir à Pondichéry. C’est peut-être bon pour le commerce avec l’Orient.


	— La France, dans ce que vous me dites, en sort affaiblie même si elle gagne la paix. Quant à la Prusse, je subodore que Frédéric ne s’en contentera point. La paix semble bien fragile, il me semble.


	— Vous voilà instruits des évènements et nourris de ce qui pourrait vous servir lors de votre arrivée chez vos hôtes.


	— Merci beaucoup de ces précisions qui nous seront certes très utiles pour nos premiers jours.


	Nous demandâmes ensuite à notre aubergiste de nous apporter de quoi nous sustenter et aller nous reposer avant de terminer notre voyage.


	Nous soupâmes d’un bouilli, de légumes en potée et de pommes au four qui nous ravirent. Nous goûtâmes avec envie et plaisir cette bière brassée en la bonne ville de Compiègne, puis nous rejoignîmes la chambre que notre hôte avait au préalable soigneusement préparée.


	 


	Au matin, ragaillardis par un souper et une compagnie agréables, nous quittâmes Compiègne avec regret mais décidés à rejoindre au plus vite Paris qui déjà me faisait tressaillir.


	La chaleur de midi nous obligea néanmoins à faire une halte. Le cocher nous proposa un village que nous apercevions au loin. Nous nous arrêtâmes à la hauteur d’un homme qui me parut être un vicaire sur le bord du chemin.


	— Qu’est-ce donc ce village ? Mon brave, l’interpella mon mari.


	— Je suis le curé de la paroisse. Ce village se nomme Ecouen et il s’y trouve un merveilleux château.


	Un garde-chasse, plus loin, nous apprit qu’il fut longtemps réservé aux chasses royales depuis François Ier.


	Je pensai à ce beau roi français, que toutes les femmes de l’époque rêvaient d’approcher si ce n’est plus.


	Les villageois, bourgeois et gueux, étaient au demeurant les mêmes qu’à Compiègne mais ceux-là au moins parlaient le français.


	Nous traversâmes Ecouen et nous arrêtâmes admirer ce magnifique château.


	Le cocher demanda son chemin pour ne pas s’égarer et nous repartîmes.


	 


	Enfin nous parvînmes aux abords de Paris. Nous pénétrâmes par la barrière Nord. Nous acquittâmes l’octroi et entrâmes dans les faubourgs. Après avoir traversé quelques maraîchages bien entretenus et croisés, moult gens de labeur, nous fûmes sur le chemin de Saint-Eustache, entre l’Église et les halles, comme nous l’avait écrit le comte de Sparre.


	La voiture peinait à se frayer un passage par ces ruelles étroites. Les hautes demeures en bois assombrissaient les pavés humides des miasmes et autres détritus de toutes natures. Je laissai la porte bien fermée, parce que l’odeur était suffocante. Je faillis manquer d’air. Paris me surprit de cette hygiène malsaine. Nous longeâmes la Seine, des barques et des pêcheurs occupaient le fleuve par centaines. Nous échappâmes à plusieurs jets d’immondices déversées du haut des immeubles au moment de notre passage.


	Les rues étaient vraiment encombrées de voitures et de charrettes en tous genres. Les échoppes me paraissaient assez sombres. Des cris et des injures jaillissaient de toutes parts. Rien ne me rassurait et le silence régnait dans la berline. Le cocher fit très attention à ne bousculer personne. Lui aussi hurlait mais dans notre langue, pour annoncer son passage. Que de pauvres hères, que d’enfants morveux et dépenaillés, que de manants fourmillaient jusqu’à l’hôtel de Sparre qui nous apparut enfin.




 


	 


	 


	 


	 


	II


	Premières impressions et premiers frissons


	 


	 


	 


	La demeure de notre hôte était édifiée à l’écart de ces hordes et de cette frénésie. Dans la poussière d’été, enfin nous aperçûmes le bout de notre voyage. Le cocher franchit le porche d’entrée, les roues crissèrent sur les graviers et avant que la berline ne s’arrêtât, quelques domestiques se hâtèrent déjà au pied de la portière. L’un d’eux descendit le marchepied, se plaça sur le côté et attendit que je tendisse le bras pour s’en saisir et m’aider à descendre de la voiture.


	Mon mari s’arrangea seul pour descendre et me rejoignit avant d’entamer les quelques mètres qui nous séparaient du perron.


	Nos hôtes sortirent à ce moment-là pour nous accueillir.


	 


	Le colonel, comte de Sparre, de quelques années seulement mon aîné, très élégant dans son habit d’officier, et la comtesse tout aussi ravissante, tenant sa robe jaune et blanche d’une main, nous tendirent les bras l’un et l’autre pour nous faire signe de nous approcher. Ce fut d’un pas pressé que nous nous rapprochâmes.


	 


	Les Sparre nous accueillirent dans leur magnifique hôtel de la rue Saint-Eustache qui tranchait fort heureusement avec les abords nauséabonds que nous venions de souffrir à travers le cœur de Paris.


	La maison était vaste mais non immense. Nous remarquâmes des fenêtres à balcon de fer forgé et à volutes, dont le dessin affectait la forme d’un blason armorié aux armes de la famille.


	Tout à l’intérieur était du meilleur goût : commodes d’amarante, des bonheurs du jour en bois de violette, des fauteuils jaunes à fleurs de soie et des consoles dorées frisées de perles et de feuilles d’acanthe. Tout était vraiment confortable dans ce premier salon.


	— Si vous nous le permettez chers amis, nous avons donné des ordres pour que vous puissiez rejoindre la chambre qui vous est réservée pour vous rafraîchir et ensuite descendre afin que nous puissions faire plus ample connaissance et vous présenter à quelques amis que nous avons réunis pour votre arrivée.


	— Nous vous en savons gré, répliquai-je.


	— Et avec votre permission, madame, ajouta mon mari, nous nous retirerons volontiers quelques instants, nos effets sont pour le moins empesés de la poussière du voyage et avons hâte d’en changer.


	Nous nous préparâmes. Quelques domestiques mis à notre service nous aidèrent et c’est toilettés, plus présentables en effet que nous pûmes nous présenter à nos hôtes, qui je le reconnais volontiers, nous attendaient avec un brin d’impatience.


	— Mesdames, s’adressa Sparre à son auguste assemblée, dont nous ne connaissions personne, mesdames voici nos amis les Pater, fraîchement arrivés de Nimègue, qui n’ont de cesse que de partager nos conversations et découvrir notre monde à Paris.


	— Baronne, si vous me le remettez, je vous présente le duc de Brancas, que votre père a connu et monsieur de Choiseul, notre Premier ministre qui tout à l’heure aura le plaisir de vous instruire de ses projets. Voici les d’Arenberg, mais je sais que vos familles cousinent et enfin les Breteuil, nos voisins.


	Je perçus chez ces messieurs un brin de curiosité sur notre arrivée, et dans leurs yeux quelque malice non dissimulée à mon endroit, qui n’échappa point à mon mari. Je ne me cacherais pas derrière une fausse modestie et accepterais volontiers de reconnaître que mon canon de beauté hollandais fut de nature à éclairer des visages avides d’en découvrir plus. Mon assurance, qualité reçue de mes parents, me permit et me permettait déjà, en toutes circonstances, de ne point me troubler mais je l’avoue, cela me satisfit. Je me gardai bien de reprendre que nous venions d’entendre parler de ce monsieur Choiseul dont aussitôt nous faisions la connaissance.


	— Baronne ! Mais si votre mari est Pater, quelle est donc votre famille ? me lança sans sourciller le duc de Brancas, plus âgé, particulièrement élégant et surtout galant homme, sachant tout de nous mais voulant éclairer ses amis.


	— Je suis la baronne de Nyvenheim de Neuekirke et mon père, vous le savez, servit votre roi lors des dernières campagnes. C’est pour me rendre sur ses traces et connaître son épopée et découvrir ses amis français que nous avons décidé d’entreprendre ce Grand Tour.


	— Baronne, et que monsieur Pater n’en rougisse point, vous éblouissez cette assemblée et votre beauté illumine la demeure de notre hôte. Je ne suis point certain, et n’en déplaise à mesdames, au demeurant fort jolies et pour le moins élégantes, qu’un jour je n’ai rencontré une telle beauté.


	— Duc, vous me faites rougir néanmoins et vous en faites trop devant ces dames que je saurai devancer et surtout effacer, lui répondis-je, en regardant surtout du côté de ces dames assises près des guéridons posés tout près de la croisée du salon.


	À son tour je vis s’approcher le duc de Choiseul, d’un âge mûr et qui voulait me complimenter, je ne doutais point que ces compliments fussent d’une nature différente de ceux de Brancas.


	— Madame, si Brancas a tout dit sur votre beauté, n’a-t-il pas omis de vous dire que nous serions avides d’en connaître plus sur monsieur Pater votre mari ?


	Mon mari soudain, s’aperçut qu’on s’intéressait à lui, il releva du menton. Je me rapprochai de ces dames et pris une bergère. Ma robe de taffetas crissa sur mon assise, et les regards se tournèrent vers mon cher Pater, quelque peu gêné de participer à la conversation alors qu’il eût préféré et de loin se tenir à l’écart, le monde n’étant pas son plaisir c’est le moins qu’on puisse dire.


	— Monsieur le Ministre, je suis un négociant hollandais et ma famille me dota assez jeune de terres au Surinam que nous exploitons. Nous produisons de la canne à sucre comme vous le faites en Martinique. Je reconnais que ma famille y a trouvé quelques intérêts et que nous nous en portons fort bien, d’autant monsieur le ministre que nos souverains nous ont permis comme pour vous-même de vous refaire aux Antilles et au Surinam.


	— Ah, monsieur Pater, vous énoncez bien là un problème qui me préoccupe au plus haut point. Vous savez combien je suis meurtri depuis ce fâcheux Traité de Paris et combien je n’ai qu’une idée, le service de l’État. Enfin si nous cédons quelques terres, nous gardons Saint Pierre et Miquelon et surtout les Antilles, auxquelles vous faites quelque peu allusion. Oui, nous rebâtirons notre puissance et nos terres occidentales nous y aideront. Vous savez combien je hais l’Angleterre et souhaite une France digne, droite, et je compte bien reconstruire une marine et une armée bien encadrées afin de montrer la puissance de la France au monde.


	Je dois avouer que je sentis chez cet homme un amour patriotique qui ressemblait au mien. Il me plut. Il était beau et grand, aux yeux éclairés surtout. Il était puissant et sûr de sa nature, je venais de découvrir que la France n’entendait pas se faire dicter sa mission.


	Choiseul, au risque de fatiguer mon mari peu enclin à écouter longtemps ces raisonneurs politiques, poursuivit sur sa politique économique et libérale, sur les conséquences de la guerre de Sept Ans et surtout sur le tiraillement entre jansénistes et jésuites qu’il ne supportait pas : Les jésuites, me dit-il, ne veulent pas être comme les Capucins un simple ordre religieux, il faut qu’en France, ils intriguent, fassent du bruit, gouvernent le roi, la famille royale, les évêques, et enfin, quelque malheur qui puisse arriver au Royaume, ils croient avoir besoin de gouverner un parti dans l’État pour conserver de la célébrité et alimenter la vanité de leur ordre.


	Pour tout dire je pense que Choiseul aimait l’ordre, la rigueur et qu’il se heurtait à ces jésuites, partisans de mœurs trop libérales qui ne lui convenaient point. Cela dit, ce n’était que mon sentiment et à peine arrivée dans ce monde parisien, je ressentis des tensions qui n’allaient pas cesser de m’édifier.


	Choiseul avant de s’écarter et me rendre ma liberté, n’omit point de me rappeler qu’il était proche de Voltaire, et qu’il me le fera connaître à l’occasion, qu’il ne prisait pas trop Rousseau qui pourtant le flattait, conclut-il.


	Mon mari n’y tenant plus me le remit en main et son discours quitta la politique pour tenter une cour qui s’avéra d’emblée vaine, parce que s’il était intelligent, sa pédanterie et son intransigeance m’oppressaient. Il disparut dans l’assemblée et je me rapprochai de Brancas qui je le pressentis, n’attendait qu’un signe pour se piquer de ma conversation.


	— Chère Baronne, s’empressa-t-il, prenant un fauteuil contre le mien, votre père vous a-t-il instruit que ma femme Élisabeth-Pauline de Gand-Vilain-Merode-Isenghien est peut-être de votre cousinage, ou du moins de votre entourage proche ?


	— En effet, Duc, nous cousinons sûrement, mais je ne connais que trop peu notre lignée pour la partager avec vous ce soir.


	— Paris vous est-il connu ou y faites-vous votre premier voyage ou tout simplement votre Grand Tour ?


	— C’est cela, Duc, nous faisons avec mon mari notre Grand Tour et je ne connais absolument pas Paris.


	— Goûteriez-vous, avec votre mari bien entendu, à ce que dans les prochains jours, je vous le fasse admirer et connaître afin de vous habituer, et je l’espère, vous plaire ?


	— C’est avec grand plaisir, Duc, que nous acceptons votre proposition, et tendant la main vers mon mari se tenant un siège derrière, je lui fis signe d’acquiescer, ce qu’il fit sans se faire prier.


	Nous dînâmes, nous échangeâmes, et nous passâmes surtout une première soirée qui nous combla après avoir fait la connaissance de plusieurs partis qu’avec certitude nous étions appelés à retrouver souvent. J’étais enivrée de ces conversations, et surtout je me tardai de visiter ce Paris tant attendu, en compagnie du ô combien charmant duc de Brancas.


	Nous prîmes rapidement nos aises chez les Sparre, qui n’omirent rien afin de satisfaire à notre confort. J’étais heureuse et mon engouement pour tout découvrir les comblait.


	Comme promis, Brancas s’annonça bientôt auprès de nos hôtes pour nous soutirer à leur intimité et nous conduire en calèche dans Paris.


	Moins apprêté que pour la dernière soirée, mais en habit de soie bleu, jabot blanc soigneusement frisé et perruque poudrée à souhait, le duc portait beau, et entendait me séduire, je le devinais. Je ne fus pas dupe et m’en trouvai flatter je l’avoue. Mon mari, fidèle à son air renfrogné et son manque certain d’empathie ne bronchait pas. Je ne me fis pas prier pour me laisser courtiser ce qui était loin de me déplaire.


	Nous prîmes place dans sa calèche aux armes ducales.


	— Mes amis, s’enquit-il, nous souhaitons vous recevoir ce soir. Je ne doute pas que vous accepterez ?


	— Bien volontiers, et nous vous en remercions, repris-je. Mais avant de poursuivre notre visite, je dois vous prévenir qu’il faut pour comprendre le Paris d’aujourd’hui, penser au Paris du moyen-âge. Depuis l’origine, il est composé de rues étroites, mal pavées, sombres et tordues. Notre roi-Soleil pensa lui donner quelques touches de modernité mais c’est notre bon roi aujourd’hui qui s’enquit de commencer par les Grands Boulevards qui ne furent que très récemment tracés. Louis le quatorzième fut le premier à mettre en place un éclairage de nuit, ce qui réduisit d’autant les brigandages et les trafics en tous genres.


	Le cocher fouetta et nous commençâmes la visite et nous pûmes admirer ces jolies maisons, hautes et étroites, certaines encore à pans de bois, d’autres recouvertes de plâtre. Nous fûmes néanmoins bien secoués par les pavés irrégulièrement posés. Mon dos ne tiendra pas le voyage si Paris est ainsi fait, pensai-je.


	Nous approchâmes d’un pont qui franchit la Seine, non loin de Notre-Dame.


	— Vous pouvez voir qu’il n’y a plus de maisons sur ces ponts nous édifie le duc, alors qu’il y a encore vingt ans, ils étaient surchargés de maisons et chalands à pans de bois qui brûlaient régulièrement. Voyez-vous, ce qui ne change pas, c’est le crottin de cheval qui infecte nos rues et que nous avons bien du mal à nous débarrasser. Les paysans des alentours de Paris ont beau se presser pour venir l’enlever et fumer leurs jardins, ils n’y suffisent pas, pas plus que les immondices balancées des fenêtres sans précaution aucune par ces manants, vous devrez lever les yeux pour les éviter. Il n’est pas rare de se voir arroser ainsi lors de la traversée de Paris. Vous pouvez remarquer sur ce pont neuf qui date de 1607 qu’il existe un trottoir. Il est le seul de Paris. C’est bien agréable pour marcher surélevé et ainsi éviter les creux garnis de toute sorte d’excréments.


	Je ne sais si c’est parce que notre hôte ne nous épargnât pas les odeurs mais je portai un mouchoir à ma bouche pour me protéger. La visite continua par la Cathédrale Notre-Dame, par les Carmes, et nous revînmes par le quartier Saint-Germain et la rue de Tournon où le duc donna des ordres pour que nous nous reposions d’une aussi harassante visite.


	Une fois rafraîchi, le duc vint vers nous pour nous conter l’histoire de sa maison. Il y tenait et en était fier surtout.


	— L’hôtel avant de revenir aux Brancas, nous dit-il, fut à l’académie royale, d’équitation. Monsieur François Robichon de La Guérinière, écuyer, enseignait ici, aux jeunes gens de la noblesse, l’art de l’équitation, avec son associé François Nicolas Desprez, parce qu’il ferma son manège du 13 rue de Vaugirard, à la suite de problèmes financiers. C’est un édifice avec comme vous pouvez le remarquer avec une façade et toiture sur rue. Il dispose d’une cour, de jardins, un portail d’entrée, un escalier, un salon et un boudoir à l’architecture remarquable, dessinés par Pierre Bullet.


	— Vous nous comblez, lui répondis-je, de nous recevoir ainsi après une aussi belle visite de Paris. Mais Duc, soulignai-je lorsque nous fûmes présentés chez les Sparre, j’aurais bien souhaité que ce monsieur Choiseul nous peignît un portrait de ce qu’est la France aujourd’hui. Accepterez-vous d’y pourvoir ?


	— Bien entendu, reprit le duc, se redressant, fier de satisfaire à ma requête.


	Nous rejoignîmes une chambre mise à notre disposition pour nous refaire. Il était temps et utile de changer de robe et d’habit pour mon mari. J’avais fait venir, entre temps, une robe mousseline ivoire aux ramages de roses et brodées d’or. Je savais que le décolleté ajusté me présenterait à mon meilleur avantage. Une domestique me coiffa les cheveux tirés vers l’arrière et je me parai d’un collier de perles blanches et de boucles d’oreilles pendantes taillées dans l’ambre de la meilleure essence. Ma taille déjà grande comparée à celles de nos amis se trouvait plus élancée encore avec des chaussures à hauts talons carrés bouclés d’or.


	Mon mari opta pour un habit d’un bleu scintillant et qui malgré son aspect peu engagé à briller en société, rehaussait sa personne. Je ne pus m’empêcher de le lui faire remarquer.


	— Mon ami, ce soir ces dames s’arracheront votre présence.


	Il sourit mais ne répondit pas. Il me fit signe d’avancer pour rejoindre sans retard le salon où ils avaient réuni une société un peu semblable à celle des Sparre plus quelques autres, ce qui ne me fut point pour me déplaire et faire quelques nouvelles connaissances.


	Nous rejoignîmes enfin le salon. Brancas me prit le bras au pied de l’immense escalier de marbre. Il m’accompagna vers l’îlot de dames affairées déjà assises autour de la maîtresse de maison. Il me présenta tandis que mon mari avait déjà rejoint Sparre qui l’introduisait auprès de ses amis.


	Après ces présentations au demeurant assez brèves et pour m’enlever aux regards suspicieux et envieux de quelques-unes, Brancas me proposa une bergère et s’installa à mes côtés.


	— Permettez, avant de vous abandonner à certaines pestes, vous les avez remarquées sans doute, j’entends répondre à vos interrogations sur la situation de Paris qui semblaient tantôt vous intéresser.


	— Volontiers, monsieur le duc, lui répondis-je, heureuse d’être ainsi mise en exergue auprès du maître de maison.


	Brancas se lança, impatient de combler mes désirs.


	— L’accès au pouvoir de Choiseul en 58, débuta dans un contexte de défaites militaires, en Allemagne notamment et vous le savez par votre père, mais aussi, et surtout de conflits intérieurs entre la cour en raison de l’influence de la marquise de Pompadour, sa maîtresse. Depuis la mort de Fleury en 43, la France était en crise politique et déchirée par des luttes intestines. Choiseul y mit promptement fin. À peine installé, il fit nommer Laborde à l’économie du Royaume et nous nous redressâmes.


	Notre ami considéra que les traités Franco-Autrichiens avaient été très mal négociés et il les renouvela. Il devint secrétaire d’État à la Guerre et à la Marine, et s’adjoignit Antoine de Sartine, ancien lieutenant général de la police, pour affirmer notre puissance.


	Pour sa part, il concentre actuellement ses efforts à l’amélioration, la rénovation et la reconstruction d’une flotte susceptible de rivaliser avec l’Angleterre tout en modernisant notre armée.


	Vous savez que la guerre qui durant sept années nous amena que des déboires et l’Angleterre en sortit malheureusement vainqueur. Nous avons perdu le Québec après la défaite de Louisbourg, la Guadeloupe et maintenant les comptoirs indiens sont menacés par les Anglais qui ont mis le siège devant Pondichéry. Et de surcroît la guerre nous coûta fort cher. Nous sommes en déficit et particulièrement endettés. La tâche de notre ami est rude, convenez-en. Dès le début des hostilités, Choiseul était conscient que l’orientation de la guerre était très mal menée. Il ne fut jamais dupe du soutien autrichien, et dès sa prise de fonction il n’eut de cesse que de sortir du conflit du mieux possible avec un double objectif : mettre fin à l’alliance entre la Prusse et l’Angleterre et négocier séparément un traité de paix avec les Britanniques. La mort de Georges II en 60 et le renversement du Premier ministre Pitt en 61 lui offrirent un cadre politique plus favorable pour avancer une demande de paix directement adressée à l’Angleterre.


	Cette négociation Franco-Britannique lui permit de séparer l’Angleterre de la Prusse et le 3 novembre dernier furent signés des préliminaires de paix à Fontainebleau entre la France, l’Espagne et l’Angleterre, qui ont été récemment ratifiées à Paris, le 10 février. Frédéric, en Prusse, se sentit trahi par l’Angleterre qui nous rendit Belle-Île par cette signature.


	Nous conservons des droits de pêche à Terre-Neuve et dans le golfe du Saint-Laurent. En fin de compte nous faisons de bonnes affaires en acquérant Saint-Pierre-et-Miquelon. Nous recouvrons nos lucratives possessions dans les Antilles, et votre mari sait combien la canne à sucre peut rapporter.


	Je n’oublie pas de vous évoquer la récupération des comptoirs de Pondichéry, si souvent disputés avec l’Angleterre.


	Choiseul me l’a confié, il était conscient que par ce traité il mettait fin au grand Empire français, mais il m’ajouta à l’oreille : L’Angleterre suivra bientôt. Nous verrons bien.


	La France, vous le constaterez, est en période de redressement, les guerres lui ont coûté cher, je vous l’ai dit, et notre économie est exsangue, les paysans, pour la plupart, souffrent de la famine dans les campagnes. Le roi le sait, le ministre devra agir, parce des hommes de plumes et d’esprit, comme ces messieurs Voltaire, Rousseau ou d’Alembert, sans oublier Diderot conçoivent une autre société et se montrent dangereux pour le régime. D’ailleurs Choiseul non seulement le sait mais il ne se cache pas non plus pour entretenir des liens étroits avec Voltaire et comprendre ce qui se passe dans les têtes. Vous apprendrez bientôt à connaître tous ces gens, je n’en doute pas du tout.


	Brancas tint là à me brosser un tableau de la France tout en évitant de nous conter ces quartiers de perdition qui eurent pu nous saisir d’effroi. Je ne sais pas non plus si j’avais très envie de m’y colleter. Dans le fond que connaissais-je de la misère en dehors d’en avoir entendu parler. Mes parents à Paris ne connurent que les réjouissances et se tinrent comme tous les gens de notre monde à l’écart, même si dans leurs conversations, ils éprouvaient quelque compassion, mais n’était-ce pas là bien superficiel.


	— Merci, monsieur, conclus-je, de ce tableau brossé à souhait pour comprendre l’état de votre pays. J’ai comme vous me le soulignez bien hâte de rencontrer et de partager avec ces messieurs philosophes puisque vous ne m’y évoquez pas de dames.


	— Détrompez-vous, chère amie, ce sont ces dames qui tiennent salon dans Paris, vous serez sûrement accueillie chez madame Geoffrin ou chez madame Brancas ou chez madame Breteuil. Les conversations y sont très animées et toutes les idées ferraillent. Vous y éprouverez du plaisir, je m’en porte garant.


	Notre hôte me proposa son bras, je me relevai et nous nous rapprochâmes des autres groupes qui déjà se relevaient pour rejoindre la table dressée pour le souper.


	Les conversations du souper demeurèrent badines, légères, empreintes de sourires retenus, de messes-basses, de séductions plus ou moins affichées. On s’intéressa à nous, on nous posa d’innombrables questions sur la Hollande, sur nos premières impressions et sur notre voyage. Nous y répondîmes vaguement sans nous livrer, évitant des saillies qui eurent pu parfois choquer, émouvoir et meurtrir certains. Nonobstant cette société-là me plaisait bien et j’avais bien envie de reproduire l’expérience. Il convenait maintenant de nous faire accepter. Il était environ minuit lorsque nous regagnâmes l’hôtel des Sparre dans leur berline. Nous étions passablement fatigués et c’est assez silencieusement que nous allâmes nous coucher et prendre congé de nos amis pour le reste de la nuit.




 


	 


	 


	 


	 


	III


	Les salonnières et les philosophes


	 


	 


	 


	Les jours qui suivirent nous permirent, avec Géhrard de nous consacrer à d’autres découvertes, d’autres hôtels et de quelques salons qui nous acceptèrent plus rapidement que nous l’avions envisagé.


	Paris me séduisait et pourtant les immondices l’envahissaient, Paris puait, et pourtant je n’avais de cesse que de rejoindre après dîner quelque salon en ville. Paris braillait de tous les bruits, de marchands de toutes espèces, de mendiants et de crieurs et je ne saurais dire pourquoi, au-dehors comme au-dedans, je m’y sentis bien d’emblée. Il n’en était pas de même de Géhrard que Paris répugnait. Il lui tardait de repartir vers Nimègue, je le ressentais.
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